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      Samantha Bellanger

         

      Try To Resist Me

         

      Elle est la seule femme qui puisse le réconcilier avec l’amour.

         

      Séduire, consommer, jeter. Voilà le mantra de Thomas Couturier, riche héritier et P-DG d’une entreprise multinationale de production musicale. Pour lui, hors de question de devenir la proie d’une croqueuse de diamants ou de finir dans un mariage malheureux et déchiré par les disputes, comme ça a été le cas pour ses parents. Alors, quand il rencontre Hazel à un gala de charité, son plan est clair : proposer une nuit torride à la jeune femme aux grands yeux sombres… et passer à autre chose. Sauf que, si la nuit est effectivement torride, impossible pour lui de se sortir de la tête le regard d’Hazel. Elle le hante, l’envahit, l’assaille de toute part. Et s’il la revoyait pour une seconde nuit ?

         

      Lectrice enthousiaste depuis l’enfance, Samantha Bellanger se passionne pour l’écriture de romances depuis plusieurs années. S’immerger dans la vie de ses personnages lui est aussi indispensable que de respirer et elle profite de chaque pause de sa journée pour trouver de nouvelles idées qui feront avancer ses histoires. Partager ses romans avec des lecteurs et des lectrices, et c’est un grand bonheur pour elle.
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CHAPITRE 1
En entrant avec Milly dans l’hôtel particulier qu’il possédait à Paris, Thomas Couturier se raidit : il n’aimait pas la maison où il avait grandi et préférait son appartement du 6e arrondissement. Depuis que ses parents lui avaient fait don de ce qui avait été leur demeure, il se contentait de la mettre à disposition de diverses associations pour des soirées caritatives.
— S’il te plaît, mon cœur, insista la jeune femme pendue à son bras. J’ai vraiment envie de venir avec toi. Tu sais que j’adore New York et je serais si heureuse de te retrouver le soir, après tes réunions ! Tu auras besoin de détente, non ?
Les derniers mots avaient été prononcés avec un accent langoureux qui aurait dû lui faire miroiter des plaisirs sensuels attrayants mais qui l’embarrassa. Il sortait avec Milly depuis trois semaines à peine et avait déjà envie de rompre. Elle était splendide, avec ses cheveux dorés et son corps de mannequin, mais elle l’agaçait.
D’abord, elle n’arrêtait pas de faire allusion à sa « carrière » de chanteuse et, ensuite, elle avait tendance à ne pas supporter qu’on lui dise non. La semaine précédente, elle lui avait demandé avec force sourires niais de l’aider à « percer » dans la chanson en organisant un concert dans l’une des salles que World Music, sa société, possédait dans la capitale. Avait-elle imaginé qu’en couchant avec lui elle obtiendrait le fameux coup de pouce qui lui permettrait d’atteindre les sommets ? Si c’était le cas, ce n’était pas sa faute car il était toujours très clair avec ses partenaires : il ne mêlait jamais les affaires et le plaisir.
En dépit de ses réticences, Milly avait insisté pour lui faire entendre quatre chansons mièvres qu’elle avait enregistrées à prix d’or dans un studio réputé. Après une écoute attentive, il s’était contenté de lui dire qu’elle chantait bien parce qu’il ne savait pas quel autre compliment lui faire. À dire vrai, il avait trouvé les paroles de ses chansons indigentes et la musique sans originalité. Le peu d’enthousiasme qu’il avait montré aurait dû faire comprendre à la jeune femme qu’il ne lèverait pas le petit doigt pour elle, pourtant il n’en avait rien été.
— Tu as une jolie voix, Milly, mais ce que tu fais ne se vendra pas, avait-il assené, espérant la décourager. Il y a déjà Looping et Natalia sur le même créneau.
Thomas était l’actionnaire majoritaire de World Music, une société multinationale de production et de diffusion de musique et, en tant que tel, il jouait un rôle décisif dans le choix des nouveaux artistes qu’il produisait. Mais ce que les gens qui l’entouraient ne comprenaient pas – ou ne voulaient pas comprendre – c’est qu’il ne s’agissait jamais d’une histoire de coucherie. Il sélectionnait les élus avec soin !
Lancer un nouvel interprète coûtait cher, et il n’était pas question de miser sur une personne qui n’avait pas de talent sous prétexte qu’elle était fille ou fils de, ou qu’elle couchait avec lui ! D’ailleurs, depuis qu’il avait acheté World Music cinq ans auparavant, Thomas n’avait jamais profité de son influence pour mettre une femme dans son lit : il avait comme règle intangible de ne pas favoriser la carrière de ses partenaires. S’il avait espéré que, voyant cela, les femmes avec qui il sortait cesseraient de tenter leur chance, il s’était trompé.
— Thomas, s’il te plaît, reprit Milly en enfonçant ses doigts dans son bras, à travers sa veste de smoking. J’ai tellement envie de retourner à New York ! Je raffole de Central Park !
— Non, Milly, ce n’est pas possible. Il faudra que je me concentre sur mon travail et les réunions d’affaires dureront souvent très tard le soir, fit-il valoir, calme en apparence.
Il devait aller aux États-Unis la semaine suivante pour signer un important contrat et voulait avoir les coudées franches. Lorsque Milly s’était mis dans la tête de l’accompagner, il s’était senti mal à l’aise car, même s’il aimait passer du temps avec elle au lit, il n’avait pas envie de s’en soucier quand il serait à New York.
— Tu préfères y aller en célibataire parce qu’il y a une femme qui t’attend là-bas, j’en suis sûre ! s’écria-t-elle, amère.
Thomas réprima un soupir excédé : il pensait à rompre depuis quelques jours mais il avait repoussé le moment et il s’en mordait les doigts. Non seulement Milly avait fait plusieurs allusions au concert qu’elle allait organiser avec son aide et qui rendrait justice à son talent musical, mais elle se montrait plus capricieuse que jamais.
— Tu te trompes, Milly. Je n’ai personne à New York, mais je vais travailler dur et je ne veux pas culpabiliser parce que tu seras seule le soir.
— C’est faux, siffla-t-elle, rageuse. Il y a une autre femme. Dis-moi la vérité !
— Ne fais pas de scène, lança-t-il, exaspéré, d’une voix basse et tendue. Ce n’est ni le moment ni l’endroit !
Ils étaient déjà dans le hall de l’hôtel particulier, et les invités du gala de charité organisé par Adelaïde de Fromont pouvaient les entendre. Or, Thomas refusait de se donner en spectacle.
— Je ferai une scène si ça me chante ! rétorqua Milly, blanche de colère, sans paraître tenir compte de son malaise. Cela fait presque un mois que nous sortons ensemble, tu peux bien me faire ce plaisir !
La voix de sa compagne devenait de plus en plus aiguë, et Thomas se mordit les lèvres, s’efforçant de conserver son calme :
— J’ai dit non, reprit-il d’une voix assourdie.
Elle serra les lèvres et s’agrippa plus fort à son bras. Il savait qu’elle s’efforçait de ne pas exploser de colère, mais il fallait qu’il mette fin à tout cela sinon elle allait se coller à lui toute la soirée et elle finirait par faire un esclandre au milieu de tous.
Négligeant les vestiaires où attendait la femme de chambre chargée de recueillir les vestes des invités, il ouvrit la porte de son bureau et poussa sa compagne à l’intérieur. La pièce était décorée dans un style très contemporain et austère avec seulement quelques touches de turquoise.
— Qu’est-ce que tu veux ? gronda-t-elle, les dents serrées, dès qu’il eut refermé la porte derrière elle. Je suis venue pour profiter de la soirée et des invités, moi !
Elle poussa un soupir excédé, et une expression maussade déforma ses traits pourtant ravissants.
— Milly, je crois qu’il vaut mieux qu’on arrête là.
Il avait essayé de parler d’une voix apaisante mais il était troublé. Il n’aimait pas ces moments de rupture et il se doutait que sa compagne allait très mal réagir.
— Qu’est-ce que tu veux dire, Thomas ?
La voix de la jeune femme était suraiguë à présent. Elle était prête à exploser, et il se demanda s’il avait bien fait de lui signifier sa décision alors que les invités évoluaient à quelques pas de là. Adelaïde de Fromont se donnait toujours beaucoup de mal pour que ses soirées soient une réussite et elle n’apprécierait certainement pas qu’une scène de ménage vienne troubler la réception.
— Je veux dire qu’on va arrêter de se voir, insista-t-il, comprenant qu’il était trop tard pour reculer.
— Il y a quelqu’un d’autre ? cria Milly, le visage déformé par une expression accusatrice. J’en étais sûre !
Il soupira. Ne pouvait-elle pas imaginer qu’il ne voulait tout simplement plus d’elle ? Il prit le temps de l’observer. Ses traits réguliers étaient contractés sous l’effet de l’énervement, et le corsage de sa robe rose foncé, très ajusté, se soulevait par saccades.
Il fit de son mieux pour conserver son calme alors qu’il se sentait presque nauséeux à l’idée de la dispute qui allait suivre.
— Mais non, assura-t-il. C’est juste que je vais aller à New York et que je n’ai pas envie que tu t’ennuies à m’attendre.
Il vit son visage se crisper de contrariété et sentit arriver les hurlements.
— Tu te souviens du collier que tu as admiré place Vendôme, la semaine dernière ? demanda-t-il, espérant écarter la tempête.
Un sourire vint éclairer le visage de la jeune femme, et ses yeux brillèrent d’excitation.
— Dans la vitrine de De Beaupuy ? Tu vas me l’offrir ?
— Oui.
— Tu es merveilleux. Merci, mon chéri. Je t’aimais, tu sais !
D’un bond, elle sortit du bureau, et il l’entendit donner sa veste à l’employée du vestiaire.
Il referma la porte et resta un moment debout, à regarder par la porte-fenêtre le jardin désert de l’hôtel particulier. Son assistant et Mme de Fromont faisaient toujours des prouesses pour ces galas organisés chez lui. Ce soir, tout le gratin parisien se pressait dans les salons de style Louis XV décorés de miroirs de Venise et de plafonds à caissons. Grâce à ces manifestations, d’importantes sommes d’argent étaient collectées pour des associations, et ces dons généreux permettaient de donner une excellente image de World Music, la maison de disques dont il était le propriétaire.
Thomas poussa un soupir de soulagement. Il se sentait lâche d’avoir quitté Milly en échange d’un bijou coûteux mais il ne supportait pas les scènes de ménage. Il en avait vécu tant et tant quand il était enfant ! Il n’aurait pas dû l’emmener dans ce bureau, mais c’était l’endroit le plus proche et le plus discret auquel il avait pensé quand il s’était aperçu qu’il ne pourrait éviter la confrontation.
Pourtant, c’était là, dans ce bureau, que les disputes de ses parents commençaient le plus souvent. À ce souvenir un malaise diffus se propagea dans ses veines, et il fit de son mieux pour se dominer en se concentrant sur les rideaux en lin naturel à demi tirés. Entre les portes-fenêtres trônaient les deux photographies qu’il avait achetées récemment. Laurent, le gardien de l’hôtel particulier, les avait suspendues comme il le lui avait recommandé.
Il s’en approcha, heureux de pouvoir les admirer chez lui, et non dans la galerie d’art. La première représentait la basilique de Saint-Denis, superbe et moyenâgeuse avec, en premier plan, trois Africains en costume traditionnel, bien droits devant chacune des portes de la basilique. Ils avaient tous un téléphone portable vissé sur l’oreille et faisaient penser à des soldats en faction dans un théâtre surréaliste.
La seconde avait été prise le long des quais, à la gare de l’Est. On y voyait un train sur le côté duquel était écrit : « Orient-Express ». Thomas ne savait pas ce qu’il aimait dans ce cliché. Peut-être seulement sa netteté ou bien la manière dont le photographe avait distillé du rêve avec cette énorme malle cabine à l’ancienne qui attendait sur le quai, devant la porte du train, d’être chargée à bord.
Ces deux images ne vont pas ensemble, songea-t-il en observant les détails des clichés. Je demanderai à Laurent d’accrocher celle du train de l’autre côté de la pièce. Se détournant du mur, Thomas s’approcha de la fenêtre et regarda sans le voir le jardin qui s’étendait devant lui. À dix mètres à peine, la statue allongée qu’il avait acquise l’année précédente brillait à la lueur des éclairages. C’était une jeune fille nue en marbre blanc. Allongée sur le côté, la tête posée sur sa main, elle semblait endormie. L’œuvre paraissait inachevée puisqu’elle reposait sur un socle en pierre brute.
Lorsqu’il avait pu disposer de l’hôtel particulier qui avait appartenu à ses parents, Thomas en avait renouvelé en grande partie la décoration. Il avait acheté des œuvres d’art, fait rafraîchir les peintures et réorganisé les meubles. Mais ça n’avait pas suffi : il ne supportait pas la maison, même refaite presque à neuf.
Lorsqu’on lui demandait pourquoi il préférait un appartement dans le 6e arrondissement plutôt que ce magnifique édifice, il prétextait qu’il le trouvait trop vaste pour un célibataire comme lui. Mais c’était faux. La vérité, c’était que ce lieu lui rappelait trop son enfance et les conflits permanents et violents qui opposaient ses parents. D’ailleurs, la scène avec Milly avait fait resurgir ces exécrables souvenirs.
L’écho des cris, des reproches, lui donnait la nausée, comme lorsqu’il était enfant et que son père et sa mère s’invectivaient d’une pièce à l’autre. Il essaya de se calmer parce qu’il savait que ces réminiscences le rendaient trop vulnérable et se concentra un long moment sur sa respiration, les yeux dans le vague, avant de retourner dans le hall. Là, il passa devant la personne qui contrôlait les invitations et gagna les salons, bien décidé à ne pas s’attarder au gala.
Une fois dans la foule, Thomas chercha des yeux Mme de Fromont pour la saluer avant de partir, mais elle était invisible. Il prit une coupe sur le plateau qu’un serveur lui présentait et traversa lentement les pièces de réception. Près d’une cheminée en marbre sculpté il aperçut Milly de dos, en grande conversation avec un très riche promoteur immobilier. Il songea à leur brève relation. Comme la jeune femme le lui avait rappelé, cela faisait à peine plus de trois semaines qu’ils sortaient ensemble et il devait reconnaître qu’elle était délicieuse au lit. Mais pour le reste… Elle était déraisonnable, et le seul sujet de conversation qui l’intéressait, c’était… elle-même.
Lorsqu’il lui avait parlé de ce déplacement aux États-Unis, – déplacement qui devait durer plus d’une dizaine de jours –, elle avait décidé de l’accompagner et n’avait pas compris qu’il ne changerait pas d’avis. Il n’avait pas envie de la supporter toutes les nuits pendant deux semaines ! Finalement, je serai resté vingt-quatre jours avec elle et c’est sans doute trop. Je ne devrais pas fréquenter mes conquêtes plus d’une semaine. Elles deviennent beaucoup trop possessives. Une nuit, même, me suffit la plupart du temps ! Je me demande ce qui cloche avec moi !
En réalité, il le savait bien. Il n’avait pas envie de s’attacher à une femme et s’assurait de toujours conserver une certaine distance entre ses partenaires et lui. Après l’amour, il se levait le plus vite possible pour éviter les confidences et autres épanchements et s’arrangeait pour toujours les voir à l’hôtel – la plupart du temps au Ritz – afin que son appartement demeure un sanctuaire où il ne recevait que ses amis les plus proches. Heureusement, Milly n’avait jamais mis les pieds chez lui : elle n’aurait pas besoin de repasser prendre ses affaires dans la salle de bains.
En dépit de son soulagement à l’idée qu’il ne la verrait plus, Thomas se sentait bouleversé par la rupture et par la scène qu’il avait évitée. Il porta la coupe de champagne à ses lèvres, espérant que l’alcool l’aiderait à se détendre et se dirigea vers la terrasse. Traverser les salons lui permit de constater que la réception était tout à fait réussie.
Une fois à l’extérieur, il essaya d’écarter ses pensées désagréables et observa les invités : cette fête, en plus de donner une bonne image de World Music, lui permettait de remercier d’un seul coup ses clients et ses connaissances, tout en réunissant toutes les huiles parisiennes. Ce beau monde n’était jamais aussi heureux que lorsqu’il se retrouvait entre soi. D’ailleurs, où qu’il pose les yeux, il ne voyait que des gens souriants, un verre à la main, qui discutaient en petits groupes dans le décor tout à la fois classique et luxueux des lieux.
La journée avait été chaude pour un mois de mai, et l’air était resté doux quand le soleil s’était couché. Thomas observa les hommes, dont les smokings sobres mettaient en valeur les femmes vêtues de robes de soirée sophistiquées et parées de bijoux étincelants. La terrasse sur laquelle il se trouvait, cernée par une balustrade en pierre, permettait de gagner le jardin par deux volées de marches, l’une à droite, l’autre à gauche. Il allait rejoindre un magnat de l’industrie automobile, qu’il voyait discuter avec animation avec un couple de Grecs richissimes, lorsqu’il aperçut une jeune femme accoudée au parapet, dans la partie la plus sombre de la terrasse.
Elle était plutôt petite mais parfaitement proportionnée, avec une taille d’une finesse incroyable. Sans prendre le temps de réfléchir, il se dirigea vers elle et ce n’est que lorsqu’elle tourna la tête dans sa direction qu’il regretta son impulsion : il allait être obligé de lui faire la conversation, maintenant qu’il s’était approché et, en fait, c’était la dernière chose dont il avait envie. Il prenait tout à coup conscience qu’après la rupture avec Milly il avait besoin d’un peu de silence et de paix.
— Bonsoir mademoiselle, la réception vous plaît ? demanda-t-il après avoir réussi à lui adresser un bref sourire.
— Oui, beaucoup. J’admirais les jardins. Ils ont l’air ravissants, même la nuit.
Sa voix était douce, et il lui trouva un je-ne-sais-quoi de vulnérable qui le toucha.
— Vous ne voulez pas vous mêler aux invités ? Souhaitez-vous que je vous présente ?
Il désignait le magnat de l’industrie, à quelques pas, et songea que ce serait une bonne solution pour interrompre la conversation et se débarrasser d’elle.
— Je suis désolée, répondit-elle en secouant la tête. Vous devez penser que je suis asociale mais, en réalité, je ne me sens pas à l’aise dans cette soirée.
— Pourquoi donc ? Quelqu’un a-t-il été désagréable avec vous ?
Pourquoi lui demandait-il une chose pareille ? Il se moquait bien de cette inconnue et de ce qu’elle ressentait. Il avait besoin d’être seul.
La jeune femme se tourna vers lui, et son visage sortit de l’ombre, éclairé par les luminaires qui parsemaient la terrasse. Elle avait d’immenses yeux sombres, un nez droit, une bouche pulpeuse adorable, et les mèches noires qui s’échappaient de son chignon encadraient son visage et mettaient en valeur le velouté de sa peau. Elle était sublime et, lorsqu’elle sourit, le cœur de Thomas fit un bond dans sa poitrine.
— Non, pas du tout. C’est moi qui ne suis pas habituée à ce genre de réceptions.
— Ah bon ? répondit-il un peu au hasard, s’étonnant des accents rocailleux de sa propre voix.
Elle baissa les paupières, et il vit ses pommettes devenir écarlates à la lueur pâle des lampadaires.
— Je ne sais pas si je devrais vous le dire mais c’est une amie qui m’a prêté la robe que je porte et donné son invitation. Elle a tant insisté que je n’ai pu refuser de venir. Maintenant je n’ai qu’une envie : me cacher dans un petit coin pour tout observer sans être vue.
— Vous voulez faire le tour du jardin avec moi ? demanda Thomas, sans réfléchir.
Pourquoi lui avoir proposé cela ? Il n’en savait rien mais l’idée lui plaisait.
— Vous croyez qu’on a le droit ?
Intrigué par sa question, il haussa un sourcil.
— Je veux dire, expliqua-t-elle devant son air interloqué, peut-être le propriétaire a-t-il loué les salons mais pas le jardin. Cela pourrait le déranger que des invités prennent la liberté d’envahir son espace. Vous comprenez ?
— Parfaitement. Mais je pense qu’il serait heureux que nous admirions son jardin. Vous venez ?
Le propriétaire n’a pas fait le tour des jardins depuis plusieurs mois, il était trop occupé !
Sans vouloir s’attarder sur le fait qu’il ne désirait rien tant que d’être à nouveau seul à peine quelques minutes plus tôt, Thomas s’apprêta à faire découvrir le parc à sa ravissante invitée. Avec un gracieux mouvement de tête, elle s’écarta de la balustrade, et il la prit par le coude pour descendre les marches. Le simple contact de sa peau douce lui brûla la main, et son sang se mit à circuler plus vite dans ses veines.
Étonné par cette attirance soudaine, Thomas essaya d’y résister et s’écarta légèrement pour lâcher prise dès qu’ils posèrent les pieds sur les gravillons de l’allée. Ils s’éloignèrent de la terrasse à pas lents et contournèrent un rosier grimpant palissé sur une arcade. Les fleurs embaumaient l’air autour d’eux, et Thomas réussit à ironiser in petto sur le caractère romantique de cette promenade nocturne.
Ils étaient à présent invisibles des autres invités, et l’éclairage discret installé dans les massifs et autour des statues donnait à son invitée un aspect un peu surnaturel. Sa peau paraissait satinée et contrastait avec ses cheveux sombres.
— Nous ne nous sommes pas présentés, déclara-t-il comme l’inconnue restait silencieuse. Je m’appelle Thomas.
Il avait omis d’indiquer son nom de famille. Il était probable qu’elle le connaissait et il ne tenait pas à ce qu’elle sache qu’il était le propriétaire du lieu.
— Enchantée. Je me nomme Hazel.
Elle lui tendit la main et croisa son regard. Incapable de détourner le sien, il plongea dans les prunelles sombres et eut l’impression de perdre tout contact avec la réalité jusqu’à ce qu’elle baisse les paupières. Ses longs cils foncés caressèrent ses joues devenues cramoisies, et Thomas sentit son cœur battre à coups redoublés.
Étourdi, il voulut se pencher pour l’embrasser mais elle avait fait un pas dans l’allée pour reprendre la visite interrompue par les présentations. Soulagé d’avoir évité un baiser qui aurait pu se révéler gênant – il ne connaissait pas cette fille et elle pouvait se révéler très désagréable –, il ne put cependant s’empêcher de la suivre. Elle le précédait de quelques pas, et sa démarche gracieuse le charma.
— Cette statue est exquise. Sous cette lumière, on dirait qu’elle est en train de se réveiller !
Hazel s’était arrêtée devant le marbre sculpté représentant la jeune fille endormie qu’il avait admirée depuis son bureau.
— C’est vrai, mais elle ne pourra pas se lever, le sculpteur l’a laissée inachevée !
Il avait donné à sa voix une inflexion railleuse, espérant ainsi recouvrer ses esprits.
— Non, objecta-t-elle, très calme. Je crois que vous avez tort. C’est trop beau pour être inachevé. Vous savez, c’est Michel-Ange qui a commencé le premier à laisser de la pierre brute sur ses statues, comme pour mettre l’œuvre en valeur.
Tout en parlant, elle s’était accroupie et, d’une main légère, effleurait le flanc de la jeune fille endormie. Thomas dut se retenir pour ne pas caresser la soie de sa robe. Que lui arrivait-il ? Cette fille l’attirait beaucoup trop ! Lorsqu’elle se releva enfin, comme à regret, et reprit sa marche dans l’allée, il s’empressa de s’attacher à ses pas. Il avait l’impression d’être ivre et ne parvenait pas à penser à autre chose qu’à ne pas s’éloigner d’elle.
— S’il vous plaît, Thomas, lança-t-elle alors qu’il allait reprendre son bras pour pouvoir la toucher, ne vous sentez pas obligé de rester avec moi. Je peux faire le tour du jardin toute seule.
Troublé de l’avoir entendue prononcer son prénom, il laissa tomber son bras.
— Je vous dérange ? demanda-t-il, essayant de conserver une voix posée.
— Oh non ! Mais… je ne veux pas vous accaparer. Mon amie m’a dit que les gens venaient ici pour se retrouver entre eux, ou pour se faire de nouvelles relations. Vous êtes sûrement très occupé !
Savait-elle qui il était ? Son prénom avait-il suffi à la jeune femme pour deviner son identité ? Mais si elle savait qu’il était Thomas Couturier, le propriétaire de World Music, pourquoi n’en profitait-elle pas, comme toutes celles qu’il croisait, pour faire sa conquête ? L’instant était idéal ! Au lieu de ça, elle venait de le congédier tandis qu’un sourire troublant étirait sa jolie bouche.
— Vous êtes beau, constata-t-elle comme une évidence. Et, rien qu’à la manière dont vous vous tenez, on voit que vous êtes habitué à obtenir ce que vous voulez.
Amusé par sa remarque sur sa « beauté », Thomas prit sa main dans la sienne et, ému par ce contact, il demanda sans réfléchir :
— Voulez-vous que nous allions boire un verre ailleurs ?
Il venait à peine de prononcer ces mots que tout son corps se tendit dans l’attente de la réponse.
— C’est que… ce n’est pas raisonnable, Thomas. Vous avez sûrement beaucoup de gens à… à saluer ici !
— Et vous ? Vous n’avez personne à voir ?
Hazel marqua un temps d’arrêt, et il vit ses joues rosir à la lumière d’un lampadaire.
— Non, bien sûr que non.
— Pareil pour moi. Vous venez ? insista-t-il en pressant ses doigts.
Quand avait-il saisi sa main ? Leurs yeux se croisèrent à nouveau, et la jeune femme hocha la tête en signe d’assentiment. Le cœur bondissant d’excitation et de quelque chose qui ressemblait à de la joie, Thomas l’enlaça, et le simple contact de sa taille fine contre son bras fit pulser son sexe, qui durcit dans son pantalon. Depuis combien de temps une femme n’avait-elle pas suscité chez lui une réaction aussi… bestiale ? Ils marchèrent quelques minutes dans l’allée, et Hazel le lâcha soudain pour observer une rose pâle qui brillait dans le halo d’un luminaire.
Déçu, sans vouloir s’avouer que c’était parce qu’il aurait voulu la tenir encore contre lui, il l’observa pencher la corolle vers son visage pour respirer son parfum.
— Ne me prenez pas par la taille, s’il vous plaît, pria-t-elle d’une voix un peu tremblante. Vous êtes un peu trop…
Elle reprit son souffle et termina :
— … séduisant.
Abasourdi, Thomas hocha la tête et la regarda faire une halte devant la statue d’une jeune femme assise sur un talus. Il aimait beaucoup cette œuvre car, à ses yeux, elle s’intégrait de manière parfaite à son environnement. On aurait pu croire qu’elle était prête à se lever pour terminer sa promenade. Hazel s’assit à côté avec un léger rire et passa son bras autour du cou de marbre blanc. Le moment de trouble qu’avaient suscité ses dernières paroles semblait oublié, et elle ressemblait à présent à une petite fille malicieuse. Puis elle se releva et reprit son chemin, quelques pas devant lui.
— C’est dommage que ce soit déjà terminé, soupira-t-elle lorsqu’ils arrivèrent devant le mur qui fermait la propriété. Mais c’est vrai que, pour Paris, c’est déjà un grand jardin ! Et les statues sont tellement belles !
Thomas ne répondit rien. Les sensations qu’elle suscitait en lui étaient si intenses qu’il n’arrivait pas à raisonner. Ce qui était évident c’est qu’il avait envie de la toucher tout en redoutant… Quoi ? Qu’avait-il à craindre ? Il reprit son bras sans qu’elle proteste et la guida sur une autre allée pour revenir vers la terrasse. Troublé par le contact de sa peau sous ses doigts, Thomas ne parvenait pas à comprendre ce qui se produisait entre eux. Lorsque Hazel se dégagea doucement de son étreinte pour marcher à côté de lui, il reprit son bras d’un geste ferme et elle cessa de lutter.
Ils cheminaient en silence : troublé, Thomas ne savait que dire. Toujours muet, il la guida à travers les groupes qui encombraient la terrasse puis il lui fit traverser les salons, jusqu’au vestibule, désert à cette heure.
— Je vous préviens, Thomas, murmura-t-elle quand ils furent devant le vestiaire. La veste que j’ai mise pour venir m’appartient et elle est moins sophistiquée que les vêtements de mon amie !
Elle termina sa phrase en désignant la robe noire qu’elle portait.
Il se contenta de sourire, tant son esprit était concentré sur le désir qui envahissait presque douloureusement son bas-ventre. L’employée tendit à Hazel un vêtement en toile noire. Elle l’enfila en un tournemain, sans attendre qu’il l’aide, puis lui jeta un regard moqueur.
— Avec cela, je me ressemble plus.
Sans mot dire, il boutonna son blazer, espérant dissimuler l’excitation qui le gagnait.
— Ne vous sentez pas obligé de m’inviter, ajouta-t-elle plus sérieusement. Vous savez, je ne suis rien du tout !
— J’aimerais beaucoup vous emmener dans un endroit où nous serons plus tranquilles, Hazel. S’il vous plaît, se contenta-t-il de répondre, en baissant les yeux de crainte que son regard brûlant ne le trahisse.
Il devait lutter contre l’envie qu’il avait de la plaquer contre lui. Le sourire qu’elle lui adressa lui coupa le souffle et, sous la lumière du hall, il vit qu’elle avait des cheveux châtains avec des reflets dorés et se sentit fondre devant ses yeux d’un brun clair rehaussé par de longs cils noirs.


CHAPITRE 2
Tout en suivant Thomas à travers les salons, Hazel se demanda ce qu’aurait dit Marisa, son amie, si elle l’avait vue accompagnée par un homme qu’elle ne connaissait pas. Bien sûr, elle l’avait rencontré dans une soirée très chic, mais cela signifiait-il que c’était quelqu’un de bien ? En réalité, elle était certaine qu’elle ne risquait rien. Sans savoir pourquoi, elle avait confiance en lui.
Elle avait rencontré Marisa de Fromont aux Beaux-Arts, où elles avaient toutes deux fait leurs études. Très vite, elles s’étaient liées d’amitié : l’insouciance de Marisa et sa gaîté naturelle avaient séduit Hazel, plus sérieuse et renfermée. Son diplôme obtenu, Marisa avait commencé à aider sa mère à organiser des galas de charité en attendant de trouver un mari dans le milieu aristocratique qui était le sien.
Un peu troublée par le silence de Thomas, Hazel essaya de se concentrer sur la douceur de la soie qui frôlait ses genoux à chaque pas. Elle avait accepté de se rendre à ce gala de charité à la place de son amie tout en sachant qu’elle se sentirait mal à l’aise dans cette robe sophistiquée. Elle préférait porter des jeans ou des vêtements simples et, quand Marisa lui avait fait essayer cette création de soie noire qui sortait de chez un grand couturier, elle avait eu du mal à se reconnaître. Qu’aurait dit son ex-petit ami, s’il l’avait vue ainsi ? Pascal lui avait toujours reproché de s’habiller trop simplement, de lui faire honte en quelque sorte.
Hazel avait été blessée par la rupture qui avait précédé de peu la mort de sa mère et elle regrettait souvent de ne pas avoir fait davantage d’efforts pour convaincre Pascal de rester avec elle. Quand elle avait expliqué cela à Marisa, celle-ci lui avait ri au nez et avait prétendu que l’intéressé était un « trou du cul » et qu’elle aurait dû se féliciter d’en être débarrassée. Depuis, Hazel n’avait plus abordé le sujet avec son amie.
Lorsqu’ils arrivèrent dans la rue, elle fut stupéfaite de voir qu’une Mercedes les attendait le long du trottoir. Heureusement, son étonnement passa inaperçu, car le chauffeur descendit du véhicule pour leur ouvrir la portière d’un geste déférent. Bon. Marisa avait raison : tous les gens invités, ce soir-là, étaient richissimes.
Thomas s’installa à côté d’elle en silence, et la voiture démarra en douceur. Elle glissait sans à-coup sur la chaussée encombrée. Hazel se tourna vers son voisin. Comme il regardait droit devant lui, elle put l’examiner du coin de l’œil.
Dans la pénombre, elle admira son visage d’une beauté classique ; un menton carré, un nez un peu fort mais droit, une bouche sensuelle et des yeux… Elle n’était pas certaine de leur couleur car elle ne l’avait vu de face que dans l’obscurité, mais elle avait remarqué qu’ils étaient clairs.
Pour l’instant, il demeurait étrangement silencieux, comme si quelque chose le gênait. Embarrassée, elle baissa les yeux et ne put s’empêcher de laisser son regard s’attarder sur les longues cuisses musclées. Elle ferma la bouche parce que sa respiration devenait bruyante et entendit son compagnon prendre une profonde inspiration.
— Lorsque… mon amie a insisté pour que je vienne à cette soirée, je ne pensais pas que je rencontrerais quelqu’un comme… comme vous, Thomas. J’espère que ce n’est pas par pitié que vous m’avez proposé d’aller boire un verre.
À peine eut-elle terminé cette phrase qu’elle la regretta. Pascal aurait fulminé si elle avait dit quelque chose de ce genre à l’une des soirées où il l’entraînait parfois. Il la trouvait trop directe, trop franche. Impulsive.
— Par pitié ?
Lui ne semblait pas agacé.
— Oui, par pitié, parce que je vous ai dit que je n’avais pas l’habitude des galas et que je ne m’y sentais pas à l’aise.
Il sembla surpris par son explication, et cela la soulagea. Non. Thomas ne lui avait pas proposé de l’emmener boire un verre parce qu’il avait eu l’impression qu’elle se sentait seule. Peut-être l’avait-il trouvée séduisante ? Installée sur le siège en cuir souple de la limousine, elle se demanda une fois de plus comment elle avait pu se retrouver là, alors que tout le monde considérait qu’elle était incapable de faire le moindre effort de séduction.
Sa sœur, Bianca, lui reprochait souvent de ne pas être assez attentive à la manière dont elle s’habillait. Son aînée considérait aussi qu’elle avait une moralité trop étriquée pour satisfaire un homme et réussir dans la vie. Elle reconnaissait elle-même que c’était peut-être vrai : elle n’était sans doute pas suffisamment sophistiquée ni délurée pour plaire.
Même Marisa lui tenait parfois le même genre de discours. Son amie n’avait jamais eu de mal à trouver des amants et, quelque temps auparavant, elle semblait avoir rencontré l’âme sœur en la personne d’Éric, son professeur de théâtre. À la surprise d’Hazel, Marisa qui semblait si sûre d’elle, n’avait pas osé en parler à ses parents.
Ce soir justement, alors que le gala caritatif était organisé depuis des lustres et qu’elle avait promis à sa mère d’y assister en son absence, Marisa avait dû se rendre à la première d’une pièce de théâtre dans laquelle jouait son amoureux. Prise au piège, elle avait confié son invitation à son amie : si sa mère voyait que le carton avait été utilisé, elle n’imaginerait pas que Marisa lui avait fait faux bond et avait envoyé quelqu’un à sa place.
— Où allons-nous ? finit-elle par demander à Thomas, toujours coi.
Son silence finissait par l’inquiéter, et elle songea alors que sa sœur, elle, aurait su quoi dire. Bianca avait participé à tant de concours de beauté et autres manifestations en tout genre qu’elle était à l’aise partout où elle allait.
— Dans un endroit que j’aime bien. J’espère qu’il vous plaira aussi, répondit-il avec un accent rauque.
— Je vous dirai ce que j’en pense !
Elle s’étonna en entendant sa voix s’érailler. Que se passait-il ? Dans le jardin, la proximité du jeune homme l’avait troublée et elle le lui avait dit, mais à présent c’était encore pire et elle sentait des petites étincelles courir sous sa peau, comme si tout son corps attendait qu’il la touche. C’était stupide, bien sûr ! Mais pourquoi était-il aussi silencieux ? Peut-être était-il agacé, quoi qu’il en dise.
— Vous avez l’air mécontent, Thomas. Je sais que je ne devrais pas insister mais, si vous avez autre chose à faire, je peux descendre et rentrer chez moi sans problème, vous savez.
Elle préférait être directe. Pas question de s’incruster comme l’aurait fait sa sœur dans la même situation.
— Non, Hazel. Je suis désolé mais j’ai pensé à quelque chose de contrariant. Je ne voulais pas vous blesser !
Elle eut l’intuition qu’il ne disait pas la vérité mais ne vit pas l’intérêt d’épiloguer à ce sujet.
— Je ne suis pas blessée. C’est juste que je ne veux pas vous ennuyer.
Thomas sourit, et elle devina qu’il était sincère.
Comme il ne reprenait pas la parole, elle préféra le laisser à ses pensées, mais le trouble qui régnait dans l’habitacle augmentait et elle avait l’intuition, même si elle n’en avait jamais fait l’expérience auparavant, qu’il s’agissait de tension… sexuelle.
Le chauffeur se gara enfin et sortit pour leur ouvrir la portière. Lorsqu’elle sentit la main de son compagnon se poser sur son coude, elle eut l’impression qu’une pulsation envahissait son ventre et se réjouit d’avoir enfilé sa veste : s’il avait touché sa peau nue, ses jambes auraient-elles été capables de la porter de l’autre côté du trottoir ?
   
   
Excité par la simple pression de sa main sur le bras de la jeune femme, même à travers l’étoffe, Thomas guida Hazel à l’intérieur du Loup Blanc, un club privé où il avait ses entrées. Un majordome en costume noir et gants blancs les accueillit en les débarrassant de leurs affaires puis ils suivirent un serveur à travers la salle, presque déserte ce soir-là. Deux hommes discutaient à une table, un peu à l’écart, et une femme en tailleur-pantalon leur tournait le dos.
Thomas aimait le mobilier magnifique du lieu et les immenses miroirs dorés qui tapissaient les murs. Le plafond peint était superbe, et il espéra que son invitée l’apprécierait aussi. Ils prirent place dans des fauteuils profonds disposés autour d’une petite table incrustée de délicates fleurs de nacre. Sur des consoles marquetées, contre les murs, de très belles lampes Tiffany répandaient une lumière tamisée.
— C’est extraordinaire ! s’exclama Hazel.
— Quand j’ai vu comme vous admiriez les statues, dans le jardin, j’ai eu envie de vous faire découvrir cet endroit.
— Le plafond aussi est fabuleux ! Si j’osais, je m’allongerais sur cette confortable moquette pour pouvoir l’admirer à ma guise !
Tout en parlant, elle avait enlevé son escarpin et enfouissait ses orteils dans l’épais tapis ivoire.
— Je crains que ce ne soit pas possible maintenant mais, si nous restons assez longtemps pour être les derniers, ils vous laisseront faire.
— Vous plaisantez ? Je n’oserais jamais !
La simple vision de son pied nu enfoncé dans les fibres laineuses fit battre son sang contre ses tempes et il sentit son sexe durcir encore. Le serveur s’approcha, et Hazel remit son escarpin, comme une gamine prise en faute. Comment pouvait-il être aussi excité et amusé à la fois ? Lorsqu’elle releva la tête, il avait commandé un Martini et le serveur l’interrogeait du regard.
— Vous avez du jus de tomate, s’il vous plaît ?
L’employé opina et disparut. Hazel pencha la tête en arrière pour observer le plafond, et Thomas vit la soie de sa robe se tendre sur sa poitrine, augmentant encore son trouble. Savait-elle à quel point il la désirait ?
Alors qu’il passait son temps avec des femmes qui n’ignoraient rien de leur pouvoir de séduction et avaient souvent tendance à le surestimer, il eut l’intuition que ce n’était pas le cas de celle qui l’accompagnait cette fois. Leurs regards se croisèrent à ce moment-là et, pendant quelques secondes, elle parut fascinée.
— Ces fauteuils auraient leur place dans une maison de famille, remarqua-t-elle enfin en se lovant confortablement dans le sien. On pourrait s’asseoir en tailleur dessus, ils sont si larges ! Ou les mettre devant une belle cheminée.
La vision d’Hazel le chevauchant devant le feu fit bouillir son sang dans ses veines, et Thomas renonça à contrôler son désir. Il allait poser la main sur sa cuisse quand le serveur réapparut avec leurs verres et un assortiment de petits fours salés.
— C’est si joli que je n’ose pas y toucher ! murmura-t-elle en désignant le plateau dès que le serveur se fut éclipsé.
Sans réfléchir, Thomas saisit un canapé et, au lieu de le lui tendre, il l’approcha de la bouche pulpeuse d’Hazel sans la quitter des yeux. Subjugué, il regarda les lèvres s’écarter et glissa le petit four entre elles. Fou de désir, il posa sa main sur la sienne. Il était incapable de parler, agrippé à ses doigts comme à une bouée. Il avait l’impression que, s’il la lâchait, sa main irait se perdre sur sa cuisse voilée de noir ou sur son décolleté. Un temps s’écoula, sans qu’il puisse dire s’il s’agissait de quelques secondes ou de longues minutes, puis la jeune femme rompit le silence.
— Thomas… Je suis désolée…
Il ferma les yeux, persuadé qu’elle allait lui demander d’arrêter, de retirer sa main, et il ne savait pas s’il pourrait lui obéir. Elle reprit d’une voix précipitée, comme si elle voulait terminer rapidement :
— Comme je vous l’ai dit dans le jardin, tout à l’heure, je vous trouve très beau. Je veux dire que… vous m’attirez. En agissant de cette manière, vous me troublez et c’est… un peu gênant, vous comprenez ?
Dérouté autant par l’aveu de la jeune femme que par la manière directe dont elle l’avait formulé, Thomas resta silencieux un moment avant d’accentuer sa pression sur sa main :
— Et si, moi aussi, vous me troubliez, Hazel ?
L’air stupéfait de la jeune femme lui arracha un rire, alors qu’il était terriblement excité.
— Vous vous moquez de moi ! lança-t-elle dans un petit soupir qui fit monter d’un cran son excitation.
Sans répondre, il retourna la main qu’il avait capturée et se mit à en effleurer la paume. Il essayait de se concentrer sur ces innocentes caresses pour ne pas se jeter sur elle, mais son self-control était mis à rude épreuve. Il brûlait de glisser ses doigts sous sa robe.
— S’il vous plaît, arrêtez ça, Thomas, gronda Hazel d’une voix rauque au moment où il allait céder à son envie.
Son prénom n’était plus qu’un murmure et, lorsqu’il leva les yeux, il vit sa bouche entrouverte, ses pommettes rosies et son décolleté qui se soulevait au rythme de sa respiration chaotique. L’évidence de sa confusion dissipa ses craintes.
— Pourquoi ? Vous n’aimez pas ? chuchota-t-il, plus confiant.
— J’aime trop, souffla-t-elle. Je… vous me troublez.
Son cœur se mit à battre à coups précipités. Ce petit jeu, qu’il menait avec toutes les femmes qui lui plaisaient, était bien agréable mais y jouer avec Hazel le mettait dans un tel état d’excitation qu’il en oublia les règles les plus élémentaires et jeta :
— Voulez-vous passer la nuit avec moi ?
Il se mordit les lèvres, conscient qu’il s’était découvert trop vite, et il craignit aussitôt qu’elle ne profite de l’avantage qu’il lui avait donné en le repoussant d’une façon ou d’une autre. Le silence s’installa, et il ne put empêcher ses doigts de poursuivre l’exploration de sa main. Les yeux baissés en attendant un signe de rejet de la part de sa compagne, il s’extasia sur la finesse de sa peau, au creux de son poignet.
Lorsqu’il osa enfin croiser son regard, il avait du mal à respirer et le désir qui dilatait les prunelles caramel, face à lui, accentua son trouble. Sans répondre, Hazel saisit les doigts qui exploraient à présent la naissance de son avant-bras et déposa un baiser sur la paume. Ce simple geste le fit haleter.
— Vous me troublez, Thomas, mais…
Elle avait l’air gêné et continua, sans qu’il soit parvenu à dire quoi que ce soit :
— … vous savez, je n’ai pas beaucoup d’expérience… Je crains de vous décevoir.
— Me décevoir ?
Elle rougit violemment mais sembla s’obliger à poursuivre :
— Je suis sûre que… attirant comme vous l’êtes, vous devez coucher avec des femmes très expérimentées. Tout à l’air si simple pour vous… Moi…
Elle prit une profonde inspiration qui fit bouillir son sang.
— … je préfère vous dire que ce n’est pas mon cas, vous comprenez ? termina-t-elle dans un souffle, visiblement soulagée d’être allée au bout de sa tirade.
Ébahi et excité par sa franchise rafraîchissante, il se leva avant de lui offrir sa main pour l’aider à se mettre debout à son tour. Son corps tout entier était en feu, et les derniers mots d’Hazel avaient encore amplifié son érection. Il avait du mal à respirer et les battements de son cœur résonnaient contre ses tempes tandis que son sang pulsait dans son bas-ventre. La jeune femme prit sa main tendue et y déposa un autre baiser avant de se redresser à son tour.
Le contact de sa bouche sur sa peau faillit lui arracher un gémissement, et il pinça les lèvres. Lorsqu’ils furent debout tous les deux, il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas l’enlacer. Il préféra ne pas la toucher et se contenta de la suivre jusqu’au vestibule. Quand elle eut remis sa veste, il l’entraîna à l’extérieur où la limousine les attendait.
Quand ils furent installés à l’intérieur, Thomas demanda à son chauffeur de les conduire chez lui, conscient, malgré son excitation, qu’il commettait une erreur en invitant une femme dans son appartement. Il avait tort, mais à cet instant l’idée de perdre du temps à la réception du Ritz lui semblait inenvisageable.
Il laissa sa tête basculer sur l’appui-tête et essaya de se concentrer sur sa respiration : comme il savait qu’il allait pouvoir assouvir son désir pour elle, la tension lui paraissait un tout petit peu plus supportable. Il aurait aimé qu’elle le touche mais il était soulagé de sa retenue, car il n’était pas certain de pouvoir se maîtriser dans la voiture. Le chauffeur se gara devant son immeuble et, lorsqu’ils furent sortis, Thomas prit la jeune femme par la taille et poussa la lourde porte.
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